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			NOTE DE L’ÉDITEUR

			Avertissement : cet ouvrage contient des passages à caractère sexuel explicite et s’adresse exclusivement à un public adulte et averti.

			Mes amours avec Victoire appartient à la tradition de la littérature érotique et clandestine de la fin du XIXe siècle. Écrit dans un contexte historique, social et moral très différent du nôtre, ce récit présente des situations, des comportements et des conceptions des relations humaines susceptibles de troubler ou de heurter le lecteur contemporain.

			Certaines représentations relatives au consentement, à l’âge, aux rapports entre les sexes ou à la sexualité ne correspondent pas aux valeurs et aux sensibilités actuelles. La maison d’édition se désolidarise sans ambiguïté des opinions, des préjugés et des comportements exprimés ou représentés dans cette œuvre. La publication de ce texte ne constitue ni une approbation ni une promotion de ceux-ci.

			Nous avons néanmoins choisi de rendre cette œuvre de nouveau accessible en raison de son intérêt littéraire, historique et patrimonial. Les textes libertins et clandestins anciens témoignent de l’histoire des mentalités, des interdits et des imaginaires de leur époque. Lus et transmis dans la discrétion, ils ont participé à la formation des représentations de l’intime, du désir et de la transgression.

			Nous invitons donc le lecteur à aborder cet ouvrage avec le recul critique nécessaire, comme le témoignage d’une époque et d’une tradition littéraire aujourd’hui révolues.

			Ouvrage réservé à un public majeur, 18 ans et plus. 

		

	
		
			

			PRÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION

			AU LECTEUR !

			Cette courte préface, les moins longues sont les meilleures, est pour que vous ne soyez pas surpris de trouver à la fin de l’ouvrage, des détails inédits sur les personnages qui ont pu vous intéresser dans mes Amours avec Victoire. D’ailleurs, c’est bien le moins que je vous présente la nouvelle venue, qui, bien que toujours la même, est cependant un peu changée ; elle est mieux habillée, corrigée de ses défauts, et un peu grandie aussi, ce qui n’est pas surprenant, en prenant de l’âge, et la mignonne a quelques mois de plus.

			Si ma Victoire augmentée n’avait pas l’heur de plaire à tout le monde, j’ai une bonne excuse : j’ai cédé aux sollicitations de quelques lecteurs, qui me demandaient des nouvelles de nos deux charmantes héroïnes, et je me suis empressé de leur en donner dans les quelques pages qui forment la troisième partie de la nouvelle édition. J’ai aussi une autre raison : en refaisant Victoire, je fais une niche à des contrefacteurs peu scrupuleux, qui ont détroussé la pauvrette.

		

	
		
			

			1ère Partie

			I. 
ÉPREUVE CONCLUANTE

			Ceci est le récit fidèle et véridique de mes amours avec Victoire. Qui ça, Victoire ? Victoire ! Une mignonne petite blonde potelée qui, debout, m’attrape au menton, et qui, pour m’embrasser sur la bouche, est obligée de se hausser sur la pointe des pieds. Jolie comme un cœur, avec deux grands yeux bleus, des lis sur le front, des roses sur les joues, une rangée étincelante de petites quenottes blanches et serrées, que découvrent en riant deux petites lèvres, taillées dans une cerise mûre. Un corsage riche de promesses, une croupe opulente sous des hanches en saillie, et tout ce qui se devine de ferme et de rond sous les voiles, en font la plus désirable et la plus appétissante des maîtresses. Mariée, à vingt ans, à un baron un peu mûr, séduit par sa grâce et sa gentillesse, elle languissait depuis deux ans, n’ayant pas trouvé dans son mari, la réalisation de ses rêves de jeune fille.

			Devenu son voisin depuis quelques mois, je ne tardai guère à être de l’intimité du ménage. Un goût commun pour la musique nous avait réunis ; le mari goûtait fort nos duos, et nous avions toute facilité de nous voir, sous prétexte d’art. Sans vouloir brusquer les choses, je résolus de mettre à profit les absences de l’époux. Celui-ci s’absentait souvent, en effet, pour aller donner le coup d’œil du maître aux travaux des champs. J’avais déjà sondé le terrain, par des poignées de main éloquentes, qui m’engageaient à pousser plus avant l’aventure.

			Un jour que le baron, après avoir savouré l’ouverture du « Barbier », exécutée à quatre mains, nous avait laissés en train de déchiffrer une sonate, je demandai à brûle pourpoint à Victoire, si elle était heureuse avec son mari. Un soupir fut sa réponse, accentuée par une expressive pression de main. J’attirai sa figure vers la mienne ; je pris ses lèvres entre mes lèvres, je l’embrassai longuement ; sa bouche me rendait mon baiser prolongé ; et comme dans ce cas il n’y a qu’un pas à franchir, pour toucher au but convoité, je me jette à ses pieds, et je viens hardiment découvrir les trésors les plus chers, quand le timbre retentit, annonçant une visite, et coupant court à mon audacieuse inspection. Je reprends vite ma place sur le tabouret, et je plaque quelques accords.

			Dès que la visiteuse est introduite, je prends congé, maudissant la fâcheuse qui nous dérange si mal à propos. Je craignais que cette interruption intempestive, laissant à Victoire le temps de la réflexion, ne fût un obstacle à la réalisation de mon rêve ; et je n’eus pas de cesse, que je n’eusse revu l’aimable baronne en particulier.

			L’occasion s’en présenta le soir même, ne nous offrant, il est vrai, que quelques instants bien courts de liberté. Le soir, je rencontre Victoire dans le corridor non éclairé, je glisse hardiment la main sous les jupes, je caresse les régions cythéréennes, sans qu’on me repousse, et je suis fixé sur le bon vouloir de mon amie. Ne pouvant pas continuer plus longtemps mes investigations, quand mes doigts ont quitté le joli pays qu’ils exploraient, je les porte à mes lèvres, pour baiser la place qui toucha le trésor sacré ; une fine odeur de verveine, vient me révéler le parfum cher à Victoire, pour sa toilette intime. Il me tardait de lui prouver, en embrassant ce que je viens de toucher, combien ces parties-là me sont chères.

			Après deux heures de musique, dix heures sonnant, nous sortons du salon, laissant le baron assoupi dans un fauteuil ; la baronne m’accompagne jusqu’à la porte qui donne sur le parterre, plongé à cette heure dans la plus profonde obscurité ; la nuit est vraiment trop favorable, pour que je n’essaie pas d’en profiter. Je m’agenouille sur la marche, j’adosse la mignonne à la porte, et je me glisse vivement sous les jupes, dans l’intention d’embrasser seulement les bords de la grotte d’amour ; mais dès que ma bouche est sur la fente, et que ma langue, passant entre les lèvres, a dit bonjour au cher prisonnier, grisé par l’odeur de la verveine, et poussé par une folle envie, n’ayant pas conscience du danger que nous courons d’être surpris, je ne cesse d’embrasser, de choyer, de lécher le petit bouton, que quand il pleure, ravi sous ma langue, et que Victoire, peu faite à ce genre de sensation, fléchit pantelante sur ses genoux, et va s’écrouler sur moi. Je la relève, je l’embrasse, et je m’enfuis, plus heureux que si je l’avais tenue toute la nuit pâmée dans mes bras.

			Tout ceci avait à peine duré une minute, tellement la mignonne était disposée au plaisir, et moi désireux de lui plaire.

			

			II. 
ÉCUYÈRE CONSOMMÉE

			Le lendemain, le mari nous ayant laissés sur un duo » d’Armide, » sans perdre de temps, j’adresse à ma charmante amie une tendre requête, cherchant de l’œil le coin du salon le plus propre aux ébats amoureux. Le rouge au front, sans mot dire, Victoire qui devine ma pensée, me conduit vers une chaise à dossier, et me fait signe de m’y asseoir. Je prends la mignonne sur mes genoux, et d’une main indiscrète, je fouille sous ses jupes les trésors cachés, en même temps que je rabats ma culotte, pour mettre à l’air maître Jacques déjà en belle humeur.

			J’aurais bien voulu étendre la baronne sur une chaise longue, qui nous faisait face, mais outre que les jupes froissées auraient pu nous déceler, il nous était difficile, ainsi placés, de réparer tout de suite le désordre, en cas d’un retour intempestif du maître. D’ailleurs la mignonne ne me laissa pas longtemps dans l’indécision ; voyant maître Jacques, qui dresse superbement la tête, comme en colère, elle relève ses jupes, m’enjambe, se lève sur la pointe des pieds, prend mon priape, se le met entre les cuisses, et quand il est enfoncé, jetant ses bras autour de mon cou, elle chevauche, les pieds posant à peine à terre, jouant seulement des fesses, qui vont et viennent, pressées par mes mains ; et quand approche le moment psychologique, frottant sa chair contre mes cuisses, elle promène son bouton le long de ma verge, que serre bientôt comme dans un casse-noisettes, le vagin qui la trait, ainsi qu’une pompe aspirante, nous plongeant tous les deux dans la plus douce extase.

			

			Pendant qu’elle répare le désordre, je me remets au piano, pour détourner les soupçons des serviteurs. Quand elle revient, je lui cède la place, et tandis qu’elle joue une berceuse, je viens lui manger le cou de baisers ; mais la belle gorge qui bombe l’opulent corsage, attire ma main, qui la tâte et la presse, tentée d’ouvrir la prison. Mais si quelqu’un allait venir ! Bah ! je veux voir ce beau trésor, ne fût-ce qu’un moment ; je le contemplerai plus tard à l’aise, quand nous n’aurons pas à redouter les importuns ; mais en attendant, je veux le voir, lui dire bonjour, l’embrasser, le caresser, vite, au galop. Victoire joue toujours, le corsage est rabattu, et je contemple, avec ravissement, les deux charmants jumeaux, douillettement couchés dans leur nid de dentelles, où ma lèvre, qui vient les embrasser, les fait palpiter sous ses ardents baisers, laissant, quand elle les quitte, de petits ronds tout rosés, sur les lis éblouissants de cette gorge de neige. Puis, de crainte des indiscrets, je les renferme à regret, dans la prison dont j’envie l’heureux sort.

			Dès que je suis plus calme, je demande à Victoire l’explication d’un double mystère. Deux choses, en effet, m’ont surpris dans la rapide chevauchée de tantôt ; l’habileté de l’écuyère, à qui j’aurais cru devoir donner des leçons d’équitation, et le sans-gêne avec lequel elle a reçu les preuves pénétrantes de mon amour. Mon aimable maîtresse me renseigna en rougissant. Le baron, quoique d’un âge respectable, avait encore des velléités, efficaces parfois, une fois par semaine environ ; et comme c’est dans quelque promenade à cheval que çà le prend, il lui paraît plaisant de terminer l’affaire par une chevauchée d’un autre genre qui ne lui cause aucune fatigue.

			Je venais
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